RAPPORT' 


Sur  les  principes  de  morale  politique  qui  doU 
vent  guider  la  Convention  nationale  dans 
C adminijlration  intérieure  de  la  république^ 
fait  au  nom  du  comité  de  falut  public  , 
le  1 8 pluviofe  8 février  ^ Van  2 de 
la  république  , par  MAXIMILIEN 
Robespierre,  imprimé  par  ordre 
de  la  Convention  nationale. 


Citoyens  représentans  du  peuple  ! 

J^Ous  avons  expofé,  il  y a quelque  tems,  les 
principes  de  notre  politique  extérieure  , nous 
venons  développer  aujourd'hui  les  principes  de 
notre  politique  intérieure. 

Après  avoir  marché  îong-tems  au  hazard  & 
comme  emportés  par  le  mouvement  des  faûions 
contraires,  les  Repréfentans  du  peuple  Français 
ont  enfin  montré  un  caraélère  & un  Gouverne- 
ment. Un  changement  fubit  dans  la  fortune  de 
la  Nation,  annonça  à l'Europe  la  régénération 
qui  s’étoit  opérée  dans  la  repréfentation  nationale. 
Mais jufqu’au  moment  même  où  je  parle,  il  faut 
convenir  que  nous  avons  été  plutôt  guidés,  dans 
des  circonftancesfi  orageufes , par  l'amour  du  bien 
& par  le  fentiment  de  la  Patrie  , que  par  une 
théorie  exafte  & des  règles  précifes  de  conduite 
que  nous  n'avions  pas  même  le  loifirde  tracer. 

II  eft  tems  de  marquer  nettement  le  but  de  la 
révolution,  &le  ternie  où  nous  voulons  arriver; 
il  eft  tems  de  nous  rendre  compte  à nous-mêmes, 
& des  obftacles  qui  nous  en  éloignent  encore,  H 
des  moyens  que  nous  devons  adopter  pourl'at- 


( 2 ) 

teindre  : idée  fimple  & importante , qui  femble 
ii’avoir  jamais  été  apperçue.  Eh  ! comment  un 
Gouvernement  lâche  & corrompu  auroit-il  ofé 
la  réalifer  ? un  Roi , un  Sénat  orgueilleux , un 
Céfar,  un  Cromwel  ^ doivent  avant  tout  couvrir 
leurs  projets  d’un  vohe  religieux  , tranfiger  avec 
tous  les  vices  > careflfer  tous  les  partis,  écrafer  celui 
des  gens  de  bien , opprimer  ou  tromper  le  peuple  , 
pour  arriver  au  but  de  leur  perfide  ambition.  Si 
nous  n^'avions  pas  eu  une  plus  grande  tache  à 
remplir  5 s'il  ne  s’agifFoit  ici  que  des  intérêts  d'une 
faclion  ou  d'une  ariftocratie  nouvelle,  nous  au- 
rions pu  croire,  comme  certains  écrivains  plus 
ignorans  encore  que  pervers  , que  le  plan  de  la 
Révolution  Françaife  étoit  écrit  en  toutes  lettres 
dans  les  livres  de  Tacite  & de  Machiavel,  & 
chercher  les  devoirs  des  Repréfentans  du  peuple 
dans  rhiftoire  d'Augulle,  de  Tibère  ou  deVef- 
paiien , où  même  dans  celle  de  certains  légiflateurs 
Français  ; car , à quelque  nuances  près  de  perfidie 
ou  de  cruauté,  tous  les  tyrans  fe  reffemblent. 

Pour  nous,  nous  venons  aujourd'hui  mettre 
Funivers  dansla  confidence  de  vos  fecrets  politi- 
ques 5 afin  que  tous  les  amis  de  la  Patrie  puiffent  fe 
ralliera  la  voix  de  la  raifon  & de  l’intérêt  public; 
afin  que  la  Nation  Françaife  & fes  Repréfentans 
loient  refpedés  dans  tous  les  pays  de  l'univers 
où  la  connoilfance  de  leurs  véritables  principes 
pourra  parvenir  ; afin  que  les  intrigants,  qui 
cherchent. toujours  à remplacer  d'autres  intrigans, 
ioient  jugés  , par  l’opinion  publique  , fur  des 
règles  fures  & faciles. 

11  faut  prendre  de  loin  fes  précautions  pour 
remettreles  deftinées  de  la  liberté  dans  les  mains 
de  la  vérité  qui  eft  éternelle , plus  que  dans  celles 
des  hommes  qui  pnlTent , de  manière  que  fi  le 
Gouvernement  oublie  les  intérêts  du  peuple, 
ou  qu’il  retombe  entre  les  mains  des  hommes 


corrompus,  félon  le  cours  naturel  des  cliofes^ 
la  Uimiere  des  principes  reconnus  éclaire  fes  trahi - 
fons , & que  toute  fadipn  nouvelle  trouve  1 amort 
dans  la  feule  penfée  du  crime. 

Heureux  le  peuple  qui  peut  arriver  à ce  point  î 
car,  quelques  nouveaux  outrages  qu’on  lui  pré- 
pare 5 quelle  reffource  ne  préfente  pas  un  ordre 
de  chofes  où  la  raifon  publique  elt  la  garantie 
de  la  liberté  ! 

Quel  efl  le  but  où  nous  tendons  ? la  jouiflance 
pailible  de  la  liberté  & de  Tégalité  le  règne 
de  cette  juftice  éternelle  , dont  les  loix  ont  été 
gravées  non  fur  le  marbre  &:  fur  ia  pierre,  mais 
dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes,  même  dans 
celui  de  l’efclave  qui  les  oublie  , & du  tyran 
qui  les  nie. 

Nous  voulons  un  ordre  de  chofes  où  toutes 
les  paflîons baffes  & cruelles  foient  enchaînées, 
toutes  les  paffions  bienfaifantes  & généreufes 
éveillées  par  les  loix  ,*  où  Tambition  foit  le  defir 
de  mériter  la  gloire  & de  fervir  la  patrie  ; où 
les  diftindions  ne  naiffent  que  de  l’égalité  même  ; 
où  le  Citoyen  foit  fournis  au  Magiürat  , le 
IVlagiftrat  au  Peuple,  & le  Peuple  à la  Juftice;^ 
où  la  patrie  affure  le  bien-être  de  chaque  individu  , 
& où  chaque  individu  jouiffe  avec  orgueil  de  la 
profpérité  & de  la  gloire  de  la  patrie  ; où  toutes 
les  âmes  s’aggrandiffent  par  la  communication 
continuelle  des  fentiments  républicains , 6r  par 
le  befoin  de  mériter  Peftime  d’un  grand  peuple; 
où  les  arts  foient  les  décorations  de  la  liberté  qui 
les  ennoblit  ; le  commerce , la  fource  de  la  richeffe 
publique,  & non-feulement  de  l’opulence  monf- 
trueufe  de  quelques  maifons. 

Nous  voulons  fubflituer  dans  notre  pays  la 
morale  à Pégoïfme , la  probité  à rhonneur,  les 
principes  aux  ufages , les  devoirs  aux  bienféances , 
l’empire  de  la  raifoo  à la  tyrannie  de  la  mode. 
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le  mépris  da  vice  au  mépris  du  malheur , la 
fierté  à Tinfolence  , la  grandeur  d'ame  à la  vanité, 
Faniour  de  la  gloire  à l’amour  de  l’argent,  les 
bonnes  gens  à la  bonne  compagnie  , le  mérite 
à rintrigue,  le  génie  au  bel  efprit,  la  vérité  à 
réclat,  le  charme  du  bonheur  aux  ennemis  de 
la  volupté,  la  grandeur  de  Phorame  à la  peti- 
teffe  des  grands , un  peuple  magnanime  , puiffant , 
heureux, à un  peuple  aimable,  frivole  & miférable; 
c’efi-à-dire , toutes  les  vertus  &tous  les  miracles 
de  la  République  , à tous  les  vices  ôe  à tous  les 
ridicules  de  la  monarchie. 

Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux 
de  la  nature,  accomplir  les  deftins  de  l’humanité  , 
tenir  les  promefles  de  la  philofophie,  abfoudre 
la  providence  du  long  règne  du  crime  & de  la 
tyrannie.  Que  la  France,  jadis  illuftre  parmi  les 
pays  efcîaves,  éclipfant  la  gloire  de  tous  les  Peu- 
ples libres  qui  ont  exifté , devienne  le  modèle  des 
Nations,  Peffroi  des  opprefleurs , la  confolation 
des  opprimés,  Pornement  de  l’univers î qu'en 
fcellant  notre  ouvrage  de  notre  fang , nous  puiffions 
voir  au  moins  briller  Paurore  de  la  félicité  uni- 
Verfelle  !...  Voilà  notre  ambition , voilà  notre  but. 

Quelle  nature  de  gouvernement  peut  réalifer  ces 
prodiges  P le  feul  Gouvernement  démocratique 
ou  républicain  : ces  deux  mots  font  fynonimes, 
malgré  les  abus  du  langage  vulgaire  ; car  l’a- 
riftocratie  n’efi:  pas  plus  la  République  que  la 
monarchie , la  démocratie  n’efi  pas  un  état  où 
le  peuple,  continuellement  aflemblé,  règle  par 
lui  - même  toutes  les  affaires  publiques,  encore 
moins  celui  où  cent  mille  fradions  du  peuple , 
par  des  melùres  ifolées  , précipitées  & contra- 
didoires , décideroient  du  fort  de  la  fociété  entière  : 
un  tel  Gouvernement  n^'a  jamais  exifié,  & il  ne 
pourroit  exifter  que  pour  ramener  le  peuple  au 
defjpotifme. 
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La  démocratie  eft  un  état  où  le  peuple  fouve- 
rain , guidé  par  des  loix  qui  (ont  Ibn  ouvrage, 
fait  par  lui -même  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  , 

& par  des  délégués,  tout  ce  qu’il  ne  peut  faire 
lui  - même. 

C'eü  donc  dans  les  principes  du  Gouverne- 
ment démocratique  que  vous  devez  chercher  les 
règles  de  votre  conduite  politique. 

Mais  pour  fonder  & pour  confolider  parmi 
nous  la  démocratie  , pour  arriver  au  régné  pai- 
fible  des  loix  conftîtutionelle^,  il  faut  terminer  la 
guerre  de  la  liberté  contre  la  tyrannie,  tra- 
verfer heureufement  les  orages  de  la  révolution  ; 
teleftlebut  du  fyfîême  révolutionnaire  que  vous 
avez  régularifé  , vous  devez  donc  encore  régler  v 
votre  conduite  fur  les  circonfiances  orageufes 
où  fe  trouve  la  République  ^ ^ le  plan  de  votre 
adminiftration  doit  être  le  réfultat  de  Teiprit  du 
Gouvernement  révolutionnaire , combiné  avec  les 
principes  généraux  de  la  démocratie. 

Or,  queleftle  principe  fondamental  du  Gou- 
vernement démocratique  ou  populaire  i c’eil- 
à-dire , le  reffort  elfentiel  qui  le  foutient  & qui 
le  fait  mouvoir  P c’eft  la  vertu  : je  parle  de  la 
vertu  publique  qui  opéra  tant  de  prodiges  dans 
la  Grèce  & dans  Rome,  & qui  doit  coproduire 
de  bien  plus  étonnants  dans  la  France  Républi- 
caine ,*  de  cette  vertu  qui  n’eft  autre  cholë  que 
l’amour  de  la  patrie  & de  fes  loix. 

Mais  comme  l’effence  de  la  République  ou  de 
la  démocratie  eft  l’égalité,  il  s’enfuit  que  l’amour 
de  la  patrie  embraife  néceffairement  l’amour  de 
l’égalité. 

Il  eft  vrai  encore  que  ce  feniiment  fublime 
fuppofe  la  préférence  de  l’inlérêt  public  à tous 
les  intérêts  particuliers  ,*  d’où  il  réfuhe  que  l’a- 
mour de  la  patrie  fuppofe  encore  , ou  produit 
toutes  les  vertus -,  car,  que  font^elles  autre  chgfe 
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que  îa  force  de  Tame  qui  rend  capable  de  ces 
facrifices.^&  comment  l’efclave  de  Tavarice  ou 
de  Tambition  par  exemple , pourroit-il  immoler 
fon  idole  à la  Patrie  ? 

Non  - feulement  la  vertu  eft  Pâme  de  la  dé- 
mocratie ; mais  elle  ne  peut  exifter  quejans 
ce  Gouvernement.  Dans  la  Monarchie  , je  ne 
connoisqu^un  individu  qui  peut  aimer  la  Patrie, 
& qui  pour  cela  n^a  pas  même  befoin  de  vertu; 
c'ell  le  monarque.  La  raifon  en  eft  que  de  tous 
les  habitansde  fes  états,  le  monarque  eft  le  feul 
qui  ait  une  Patrie.  N’eft-il  pas  le  Souverain  au 
moins  de  fait  ? n’eft-  il  pas  à la  place  du  peuple? 
& qu*eft-ce  que  la  patrie,  fi  ce  n’efi:  le  pays  où 
l’on  efl:  Citoyen  & membre  du  Souverain  ? 

Par  une  conféquence  du  même  principe , dans 
les  états  ariftocratiques  , le  mot  patrie  hg  iigmhe 
quelque  chofe  que  pour  les  familles  patriciennes 
qui  ont  envahi  la  Souveraineté. 

îl  n’eft  que  la  démocratie,  où  l’état  efl:  véritable- 
ment 5 la  patrie  de  tous  les  individus  qui  le  compo- 
lent,62  peut  compter  autant  de  défenfeurs  intérelTés 
à fa  caufe  qu^il  renferme  de  Citoyens.  Voilà  la 
fource  de  la  fupériorité  des  peuples  libres  fur 
tous  les  autres.  Si  Athènes  Sparte  ont  triomphé 
des  tyrans  de  PAhe  , & les  Suiffes  des  tyrans 
del’Efpagne  & de  PAutriche,  il  n’en  faut  point 
chercher  d'autre  caufe. 

Mais  les  Français  font  le  premier  peuple  du 
monde  qui  ait  établi  la  véritable  démocratie  , en 
appellant  tous  les  hommes  à l'égalité  & à la  plé- 
nitude des  droits  du  Citoyen  : & c’efl-là,  à mon 
avis,  la  véritable  raifon  pour  laquelle  tous  les 
tyrans  ligués  contre  la  République  feront  vaincus. 

Il  eft,  dès  ce  moment,  de  grandes  conféquences 
à tirer  des  principes  que  nous  venons  d'expofer. 

Puifque  Pâme  de  la  République  eft  la  vertu, 
régalité  , èi  que  votre  but  eft  de  fonder,  de 
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confolider  la  République,  il  s'enfuit  que  la  pre- 
mière règle  de  votre  conduite  politique  doit  être 
de  rapporter  toutes  vos  opérations  au  maintien 
de  l’égalité  & au  développement  delà  vertu  5*car, 
le  premier  foin  du  légiflateur  doit  être  de  fortifier 
le  principe  du  Gouvernement  ; ainfi  tout  ce  qui 
tend  à exciter  ramour  de  la  patrie,  à purifier  les 
mœurs,  à élever  les  âmes,  à diriger  les  paflîons 
du  cœur  humain  vers  l’intérêt  public  ? doit  être 
adopté  ou  établi  par  vous.  Tout  ce  qui  tend  à 
les  concentrer  dans  l’abjeftion  du  moi  perfonnel^ 
à réveiller  l’engouement  pour  les  petites  cliofes 
Ô2  le  mépris  des  grandes  , doit  être  rejetté 
ou  réprimé  par  vous.  Dans  le  fyftême  de 
la  révolution  Françaife  , ce  qui  eft  immoral  efl 
impolitique,  ce  qui  efl:  corrupteur  eft  contre-ré- 
volutionnaire. La  fbibleffe,  les  vices , les  préjugés 
font  le  chemin  de  la  Royauté.  Entraînés  trop 
fouvent peut- être  par  le  poids  de  nos  anciennes 
habitudes  , autant  que  par  la  pente  infenfibie  de 
la  foibiefle  humaine , vers  les  idées  faufles  ôe  vers 
les  fentimens  pulillanimes  , nous  avons  bien  moins 
à nous  défendre  des  excès  d’énergie  que  des  excès 
de  foiblefTe  : le  plus  grand  écueil  peut-être  que 
nous  avons  à éviter , n’efl  pas  la  ferveur  du  zèle  , 
mais  plutôt  la  lafîîtude  du  bien  & la  peur  de 
notre  propre  courage.  Remontez  donc  fans  ceffe 
le  reffort  facré  du  Gouvernement  Républicain  , 
au-lieu  de  le  laiffer  tomber.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  dire  que  jene  veux  ici  juftifier  aucun  excès.  Oa 
abufe  des  principes  les  plus  facrés  j c’eft  à la  fagefle 
du  Gouvernement  à confulter  les  circonfiances , 
à faifir  les  momens,  à choifir  les  moyens;  caria 
m inière  de  préparer  les  grandes  chofes  efl  une 
partie  effentielle  du  talent  de  les  faire,  comme  la 
fagefle  efl:  elle-même  une  partie  de  la  vertu. 

Nous  ne  prétendons  pas  jetter  la  République 
Françaife  dans  le  moule  de  celle  de  Sparte  ; nous 
ne  voulons  lui  donner  ni  l'auftérité  ni  lacorrup- 
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tiondes  cloîtres.  Nous  venons  de  vous  préfenter, 
dans  toute  fa  pureté  5 le  principe  moral  & politique 
du  Gouvernement  populaire.  Vous  avez  donc 
une  bouflble  qui  peut  vous  diriger  au  milieu  des 
orages  de  toutes  les  paffions  , & du  tourbillon  des 
intrigues  qui  vous  environnent.  Vous  avez  la 
pierre  de  touche  par  laquelle  vous  pouvez  eflayer 
toutes  vos  loix,  toutes  les  propofitions  qui  vous  font 
faites.  En  les  comparant  fans  ceffe  avec  ce  prin- 
cipe 3 vous  pouvez  déformais  éviter  l’écueil 
ordinaire  des  grandes  alfemblées,  le  danger  des 
furprifes  & des  mefures  précipitées , incohérentes 

contradiéloires.  Vous  pourrez  donner  à toutes 
vos  opérations  Eenfenible,  l’unité,  la  fagefle  & la 
dignité  qui  doivent  annoncer  les  repréfentans  du 
premier  peuple  du  monde. 

Ce  ne  font  pas  les  conféquences  faciles  du 
principe  de  la  démocratie  qu’il  faut  détailler , c’eft 
ce  principe  (impie  & fécond  qui  mérite  d^être 
lui-même  développé. 

La  vertu  Républicaine  peut  être  confidérée  par 
rapport  au  Peuple  & par  rapport  au  Gouverne- 
ment : elle  eft  néceffaire  dans  l’un  & dans  l’autre. 
Quand  le  Gouvernement  feul  en  efl  privé, il refte 
une  relfource  dans  celle  du  peuple  ; mais  , quand 
le  peuple  lui-même  efl:  corrompu , la  Liberté  efl: 
déjà  perdue. 

Héureufement  la  vertu  eh  naturelle  au  peuple, 
en  dépit  des  préjugés  ariftocratiques.  Une  nation 
efl  vraiment  corrompue , lorfqu’après  avoir  perdu , 
par  degré,  fon  caraélère  & fa  liberté,  elle  pafle 
de  la  démocratie  à rariftocratie  , ou  à la  mo- 
narchie ,*  c’efl:  la  mort  du  corps  politique,  parla 
décrépitude.  Lorfqu’après  400  ans  de  gloire, 
l’avarice  a enfin  chalîé  de  Sparte  les  mœurs 
avec  les  loix  de  Lycurgue  , Agis  meurt  en  vain 
pourjes  rappeller.  Démofthènes  a beau  tonner 
contre  Philippe,  Philippe  trouve  dans  les  vices 
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d'Athènes  dégénérée  des  Avocats  plus  éloqucns 
que  Démoühènes.  Il  y a bien  encore  dcins 
Athènes  une  population  auffi  nonibreufe  que 
du  tems  de  Miltiade  & d'Ariflide,  mais  il  n'y  a 
plus  d'Athéniens.  Qu’importe  que  Brutus  ait 
tué  le  tyran  ? la  tyrannie  vit  encore  dans  les 
cœurs,  & Rome  n’exifte  plus  que  dans  Brutus. 

Mais,  lorfque  par  des  efforts  prodigieux  de 
courage  & de  raifon  , un  peuple  brife  les  chaînes 
du  defpotifme , pour  en  faire  des  trophées  à la 
Liberté;  lorfque  par  la  force  de  fon  tempérament 
moral  3 il  fort  en  quelque  forte  des  bras  de  la  mort 
pour  reprendre  toute  la  vigueur  delà  jeuneffe;  lorf- 
que tour-à-tour  fenfible  & fier,  intrépide  & docile  , 
il  ne  peut  être  arrêté  ni  par  les  remparts  inex- 
pugnables , ni  par  les  armées  innombrables  des 
tyrans  armés  contre  lui  , & qu'il  s’arrête  lui- 
même  devant  l’image  de  la  loi,  s’il  ne  s'élance 
pas  rapidement  à la  hauteur  des  fes  defiinées , 
ce  ne  pourroit  être  que  la  faute'  de  ceux  qui  le 
gouvernent. 

D'ailleurs , on  peut  dire  , en  un  fens , que  pour 
aimer  la  Juftice  & l'Égalité  , le  peuple  n'a  pas 
befoin  d'une  grande  vertu  ; il  lui  fufîît  de  s’aimer 
lui-même. 

Mais  le  Magifirat  efl:  obligé  d'immoler  fon 
intérêt  à l'intérêt  du  peuple,  ôz  l’orgueil  du  pou- 
voir à l'égalité.  Il  faut  que  la  loi  parle,  fur-tout 
avec  empire,  à celui  qui  en  eft  Torgane.  Il  faut 
que  le  Gouvernement  pèfe  fur  lui-même,  pour 
tenir  toutes  fes  parties  en  harmonie  avec  elle. 
S'il  exifte  un  corps  repréfentatif  , une  autorité 
première,  conüituée  par  le  peuple,  c'efi:  à elle 
de  furveiller  ôz  de  réprimer  fans  ceffe  tous  les 
Fonftionnaires  publics.  Mais  qui  la  réprimera 
elle -même  , finon  fa  propre  vertu  plus  cette 
fource  de  Bordre  public  eft  élevée,  plus  elle  doit 
être  pure  , il  faut  donc  que  le  corps  repréfentatif 
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commence  par  foumettre  dans  fon  fein  toutes  les 
paffiuns  privées , à la  paflion  générale  du  bien 
public.  Heureux  les  repréfentans  , lorfque  leur 
gloire  & leur  intérêt  même  les  attachent ^ autant 
que  leurs  devoirs,  à la  caufe  de  la  Liberté  ! 

Déduirons  de  tout  ceci  une  grande  vérité  ; c^eft 
que  le  caraêlère  du  Gouvernement  populaire 
eft  d’être  confiant  dans  le  peuple,  & févère  envers 
lui-méme.Ici  fe  borneroit  tout  le  développement 
de  notre  théorie,  fi  vous  n’aviez  qu’à  gouverner 
dans  le  calme  le  vaifleau  de  la  République  : mais 
îa  tempête  gronde  , & Tétât  de  révolution  où 
vous  êtes,  vous  impofe  une  autre  tache. 

Cette  grande  pureté  des  bafes  de  la  révolution 
Françailè,  la  fublimité  même  de  fon  objet , eft 
préciiëment  ce  qui  fait  notre  force  & notre  foi- 
bleffe  ; notre  force,  parce  qu’il  nous  donne  Tafcen- 
dant  de  la  vérité  fur  i’impofture,  & les  droits  de  l’in- 
térêt public  fur  les  intérêts  privés  ; notre  foiblefle  , 
parce  qu’il  rallie  contre  nous  tous  les  hommes  vi- 
cieux , tous  ceux  qui  dans  leurs  cœurs  méditoient 
de  dépouiller  le  Peuple,  & tous  ceux  qui  veulent 
l’avoir  dépouillé  impunément , & ceux  qui  ont 
repouffé  la  Liberté  comme  une  calamité  perfon- 
nelie  , & ceux  qui  ont  embraffé  la  révolution 
comme  un  métier  & la  république  comme  une 
proie  : de-là  la  défeclion  de  tant  d’iiommes  am- 
bitieux ou  cupides,  qui,  depuis  le  point  du  départ, 
nous  ont  abandonnés  fur  la  route,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  commencé  le  voyage  pour  arriver  au 
même  but.  On  diroit  que  les  deux  génies  con- 
traires que  Ton  a repréfentés  fe  difputant  Tempire 
de  îa  nature, combattent  dans  cette  grande  époque 
del’hiftoire  humaine,  pour  fixer  fans  retour  les 
deftioées  du  monde  , & que  la  France  eft  le 
théâtre  de  cette  lutte  redoutable  : au-deliors  tous 
les  tyrans  vous  cernent  ,•  au-dedans  , tous  les 
amis  de  îa  tyrannie  confpirent  ^ ils  confpireront 


jufqa’àce  que  Terpérance  ait  été  ravie  au  crime. 
Il  faut  étouffer  les  ennemis  intérieurs  & extérieurs 
de  la  République , ou  périr  avec  elle  or , dans 
cette  lituation  , la  première  maxime  de  votre  po- 
litique doit  être  qu’on  conduit  le  peuple  par  la 
raifon,  & les  ennemis  du  peuple  par  la  terreur. 

Silereflbrt  du  Gouvernement  populaire  dans 
la  paix  eft  la  vertu  ,~le  reffort  du  Gouvernement 
populaire  en  révolution  efi:  à la  fois  la  vertu  & 
la  terreur  : la  vertu  fans  laquelle  la  terreur  ell 
funeiie  ; la  terreur  , fans  laquelle  la  vertu  eft 
impuiffante  ; la  terreur  n^eft  autre  chofe  que  la 
juftice  prompte,  févere,  inflexible  ; elle  eft  donc 
^ une  émanation  de  la  vertu  \ elle  eft  moins  un 
principe  particulier,  qu^ine  conféquence  du  prin- 
cipe général  de  la  démocratie , appliqué  ^ux  plus 
prefîans  befoins  de  la  patrie. 

On  a dit  que  la  terreur  étoit  le  reflbrt  du 
Gouvernement  defpotique.  Le  vôtre  reflemble- 
tdl  donc  au  defpotifme  7 oui,  comme  le  glaive 
qui  brille  dans  les  mains  des  héros  de  la  Liberté  , 
reffemble  à celui  dont  les  fatellites  de  la  tyrannie 
font  armés.  Que  le  defpote  gouverne  par  la  ter- 
reur fes  fujets  abrutis  ; il  a raifon , comme  defpote  : 
domptez  par  la  terreur  les  ennemis  de  la  Liberté 
& vous  aurez  raifon,  comme  fondateurs  dè  la 
République. Le  Gouvernement  delà  révolution 
eft  le  defpotifme  de  la  liberté  contre  la  tyrannie. 
La  force  n^eft-elle  faite  que  pour  protéger  le 
crime  ? & n"eft*ce  pas  pour  frapper  les  têtes  or-^ 
gueilleufes  que  la  foudre  eft  deftinée  ? 

La  nature  impofe  à tout  être  phyfique  & mo- 
ral la  loi  de  pourvoir  à fa  confervation  ,*  le  crime 
égorge  ^innocence  pour  regner,  & 1 innocence 
fe  débat  de  toutes  fes  forces  dans  les  mains  du 
crime.  Que  la  tyrannie  régné  un  feul  jour,  le 
lendemain  il  ne  reftera  plus  un  feul  patriote.  Juf* 
qu’à  quand  la  fureur  des  dtfpoies  fera  t-elle  ap- 
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pellée  juftice  5 & juflice  du  peuple,  barbarie 
ou  rébellion  ? Comme  on  eft  tendre  pour  les  op- 
prefleurs  , & inexorable  pour  les  opprimés  î rien 
de  plus  naturel  : quiconque  ne  hait  point  ie  crime  ^ 
ne  peut  aimer  la  vertu. 

Il  faut  cependant  que  l’un  ou  bautre  fuccombe. 
Indulgence  pour  les  Royaliües , s’écrient  certaines 
gens  îgrace  pour  les  fcélérats  î non  : grâce  pour  l’in- 
îîocence , grâce  pour  les  foibles  , grâce  pour  les 
malheureux,  grâce  pour  l’humanité  ! 

La  proteûion  fociale  n’eft  due  qu/aux  Citoyens 
paifibles  : il  r/y  a de  Citoyens  dans  la  République 
que  les  Républicains.  Les  royaliftes , les  conf- 
pirateursne  font  pour  elle  que  des  étrangers, ou 
plutôt  des  ennemis.  Cette  guerre  terrible , que 
foutientla  Liberté  contre  la  tyrannie,  n'eft-elle 
pasindivifible  ? les  ennemis  du  dedans  ne  font-ils 
pas  les  alliés  des  ennemis  du  dehors  rlesalTaffins 
qui  déchirent  la  patrie  dansPintérieiir,  les  intrig  ins 
qui  achètent  les  confciences  des  mandataires  du 
peuple,  les  traîtres  qui  les  vendent , les  libeiliftes 
mercenaires  foudoyés  pour  déshonorer  la  caufe  du 
peuple  , pour  tuer  la  vertu  publique  , pour  at- 
tifer le  feu  des  difcordes  civiles,  & pour  préparer 
îa  contre-révolution  politique  par  la  contre-révo- 
îution  morale;  tous  ces  gens -là  font -ils  moins 
coupables  ou  moins  dangereux  que  les  tyrans 
qu’ils  fervent!  tous  ceux  qui  interpofent  leur  dou- 
ceur parricide  entre  ces  fcélérats  & le  glaive 
vengeur  delà  juftice  Nationale,  reffemblent  à 
ceux  qui  fe  jetteroient  entre  les  fatellites  des  ty- 
rans & les  bayonnettes  de  nos  foldats  ; tous  les 
élans  de  leur  fauffe  fenfibilité  ne  me  paroiflent 
que  des  foupirs  échappés  vers  l’Angleterre  & vers 
l'Autriche. 

Eh  î pourquoi  donc  s’attendriroient  - ils  ? fe- 
roit»ce  pour  î2oo,ooo  héros,  l’élite  de  la  nation  , 
nioiffoonés  par  le  fer  des  ennemis  de  la  Liberté  , 
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ou  par  les  poignards  des  alTaflins  royaux  ou 
fédéraliftes  ? non  , ce  n’étoit  que  des  Plébéiens, 
des  Patriotes  ; pour  avoir  droit  à leur  tendre  in- 
térêt, il  faut  être  au  moins  la  veuve  d’un  général 
qui  a trahi  vingt  fois  la  patrie  ,•  pour  obtenir  leur 
indulgence , il  faut  prefque  prouver  qu’on  a fait 
immoler  dix  mille  Français , comme  un  général 
Romain , pour  obtenir  le  triomphe , devoir  avoir 
tué  je  crois  dix  mille  ennemis.  On  entend  de  fang 
froid  le  récit  des  horreurs  commifes  par  les  ty- 
rans contre  les  défenfeurs  de  lai  Liberté  ; nos 
femmes  horriblement  mutilées  ,•  nos  enfansmaf. 
facrés  fur  le  fein  de  leur  mere  ; nos  prifonniers 
expiant  dans  d’horribles  tourmens  leur  héroifme 
touchant  & fublime  ; on  appelle  une  horrible 
boucherie  la  punition  trop  lente  de  quelques 
monflres  engraifles  du  plus  pur  fang  de  la 
patrie.  s 

On  fouffre , avec  patience , la  mifere  des  Ci- 
toyennes généreufes  qui  ont  facrifié  à la  plus 
belle  des  caufes  leurs  freres , leurs  enfans,  leurs 
époux:  mais  on  prodigue  les  plus  généreufes 
confolations  aux  femmes  des  'conf'pirateurs  ; il 
eft  reçu  qu’elles  peuvent  impunément  féduire  la 
Juftice,  plaider  contre  la  Liberté,  la  caufe  de 
leurs  proches  & de  leurs  complices;  on  en  a fait 
prefqu’une  corporation  privilégiée,  créancière  & 
penlionnaire  du  Peuple. 

Avec  quelle  bonhomie  nous  fommes  encore 
la  dupe  des  mots.'  comme  l’ariftocratie  & le 
modérantifme  nous  gouvernent  encore  par  les 
maximes  meurtrières  qu’ils  nous  ont  données. 

L’ariftocratie  fe  défend  mieux  par  fes  intrigues, 
que  le  patriotifme  par  fes  fervices.  On  veut  gou- 
verner les  révolutions  par  les  arguties  duPaîais; 
on  traite  les  confpirations  contre  la  République, 
comme  les  procès  des  particuliers.  La  tyrannie 
tue , éc  la  Liberté  plaide;  & le  code  fait  par  les 
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confpirateurs  eux-mêmes,  eft  la  loi  par  laquelle 
on  les  juge. 

Quand  il  s'agit  du  falut  de  la  Patrie  , le 
témoignage  de  l'univers  ne  peut  fuppléer  à la 
preuve  tellimoniale,  ni  l’évidence  même  à la 
preuve  littérale. 

La  lenteur  des  Jugemens  équivaut  à l’impunité, 
l’incertitude  de  la  peine  encourage  tous  les  cou- 
pables : & cependant  on  fe  plaint  de  la  févérité 
de  la  Juftice;  on  fe  plaint  de  la  détention  des 
ennemis  de  la  République.  Qn  cherche  fes 
exemples  dans  l’hiftoire  des  tyrans,  parce  qu’on 
ne  veut  pas  les  choihr  dans  celles  des  peuples,  ni 
les  puifer  dans  le  Génie  de  la  Liberté  menacée. 
A Rome,  quand  le  Conful  découvrit  la  conju- 
ration ôz  l’étouffa  au  même  inftant  par  la  mort 
des  complices  de  Catilina,  il  fut  accufé  d'avoir 
violé  les  formes  ; par  qui?  par  l’ambitieux  Céfar 
qui  vouloit  groffir  fon  parti  de  la  horde  des  con- 
jurés, par  les  Pifons  , les  Clodius , & tous  les 
mauvais  citoyens  qui  redoutoient  pour  eux-mêmes 
la  vertu  d’un  vrai  Romain  & la  févérité  des  loix. 

Punir  les  oppreffeurs  de  l’huinanité , c'eft  cîé- 
j mence  ; leur  pardonner  c’eft  barbarie.  La  rigueur 
des  tyrans  n’a  pour  principe  que  la  rigueur:  celle 
du  Gouvernement  Républicain  part  de  la  bien- 
faifance. 

Auffi,  malheur  à celui  qui  oferoit  diriger  vers 
le  Peuple  la  terreur  qui  ne  doit  approcher  que  de 
fes  ennemis  î malheur  à celui  qui , confondant 
les  erreurs  inévitables  du  civifme  avec  les  erreurs 
calculées  de  la  perfidie  ou  avec  les  attentats  des 
confpirateurs,  abandonne  l'intrigant  dangereux 
pour  pourfuivre  le  Citoyen  pailible  ? périffe  le 
Icélérat  qui  ofe  abufer  du  nom  Sacré  de  la 
Liberté  , ou  des  armes  redoutables  qu'elle  lui 
a confiées,  pour  porter  le  deuil  ou  la  mort  dans 
le  cœur  des  patriotes  î cet  abus  a exifté , on  ne 


( 15  ) 

peut  en  douter.  Il  a été  exagéré  fans  doute  par 
l^ariftocratie:  mais  n’exiflât-il  dans  toute  la  Ré- 
publique qu’un  feul  homme  vertueux  , periécuté 
par  les  ennemis  delà  Liberté,  le  devoir  du  Gou- 
vernement feroit  de  le  rechercher  avec  inquiétude, 
à(  de  le  venger  avec  éclat. 

Mais  faut -il  conclure  de  ces  perfécutions 
fufcitées  aux  patriotes  , par  le  zèle  hypocrite 
des  contre-révolutionnaires,  qu’il  faut  rendre  la 
liberté  aux  contre-révolutionnaires  & renoncer  à 
la  févérité.^  ces  nouveaux  crimes  de  Lariftocratie 
ne  font  qu^en  démontrer  la  néceffité.  Que  prouve 
Taudace  de  nos  ennemis,  finon  la  foibleffe  avec 
laquelle  ils  ont  été  pourfuivis?  elle  eft  due  en 
grande  partie  à la  doélrine  relâchée  qu’on  a 
prêchée  dans  ces  derniers  tems  pour  les  rafliirer. 
Si  vous  pouviez  écouter  ces  confeils  , vos  enne- 
mis parviendroient  à leur  but,  & recevroient  de 
vos  propres  mains  le  prix  du  dernier  de  leurs 
forfaits. 

' Qu’il  y auroit  de  légéreté  à regarder  quelque 
viéloires  remportées  par  le  patriotifme , comme 
la  fin  de  tous  nos  dangers!  jettez  un  coup-d’œil 
fur  notre  véritable  fituation  : vous  fendrez  que  la 
vigilance  & l’énergie  vous  font  plus  nécelfciires 
que  jamais.  Une  fourde  malveillance  contrarie 
par-tout  les  opérations  du  Gouvernement.  La 
fatale  influence  des  Cours  étrangères,  pour  être 
plus  cachée,  n’en  efi:  ni  moins  aftive,  ni  moins 
funefie.  On  fent  que  le  crime  intimidé  n’a  fait 
que  couvrir  fa  marche  avec  plus  d'adreiïe. 

Les  ennemis  intérieurs  du  Peuple  Français  le 
font  divifés  en  deux  faélions  , comme  en  deux 
corps  d^armées.  Elles  marchent  fous  des  bannières 
de  différentes  couleurs  & par  des  routes  diverfes  : 
mais  elles  marchent  au  même  but.  Ce  but  efl:  la 
défbrganifadon  du  Gouvernement  populaire,  la 
ruine  de  la  Convention,  c'eft-à-dire,  le  triomphe 
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de  la  tyrannie.  L’une  de  ces  deux  faftions  nous 
pouffe  à la  foibleffe  , l’autre  aux  excès.  L’une 
veut  changer  la  Liberté  en  bacchante,  Pautreen 
proftituée. 

Des  intrigans  fubalternes , fouvent  même  de 
bons  Citoyens  abufés , fe  rangent  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti  ; mais  les  chefs  appartiennent  à la 
caufe  des  rois  ou  de  Pariftocratie , & fe  réuniffent 
toujours  contre  les  patriotes.  Les  fripons,  lors 
même  qu’ils  fe  font  la  guerre,  fe  haiffent  bien 
moins  qu’ils  ne  détellent  les  gens  de  bien.  La 
Patrie  eft  leur  proie  ; ils  fe  battent  pour  la  par* 
tager  ; mais  ils  fe  liguent  contre  ceux  qui  la 
défendent. 

On  a donné  aux  uns  le  nom  de  modérés;  il  y 
a peut-être  plus  d^efprit  que  de  jufteffe,  dans  la 
dénomination  d' ultra-révolütïonnaire , par  laquelle 
on  a défigné  les  autres.  Cette  dénomination,  qui 
ne  peut  s’appliquer  , dans  aucun  cas  , aux 
hommes  de  bonne  foi  que  le  zèle  & Pignorance 
peuvent  emporter  au  delà  de  la  faine  politique  de 
la  révolution,  ne  caraftérife  pas  exactement  les 
hommes  perfides  que  la  tyrannie  foudoie  pour 
compromettre  , par  des  applications  fauffes  ou 
funefies , les  principes  facrés  de  notre  révolution» 

Le  faux  révolutionnaire  eft  peut  - être  plus 
fouvent  encore  en  deçà  qu’au  delà  de  la  révolu- 
tion; il  eft  modéré,  il  eft  fou  de  patriotifme , 
félon  les  circonftances.  On  arrête  dans  les  comités 
Pruffiens  , Anglais  , Autrichiens  , Mofcovites 
même,  ce  qu’il  penfera  le  lendemain.  Il  s’oppole 
aux  mefures  énergiques  & les  exagère  quand  il 
n’a  pu  les  empêcher  ; févere  pour  l’innocence , 
mais  indulgent  pour  le  crime;  accufant  même 
les  coupables  qui  ne  font  pas  affez  riches  pour 
mériter  fon  zèle  , maisfe  gardant  bien  de  jamais  fe 
compromettre  au  point  de  défendre  la  vertu 
calomniée:  découvrant  quelquefois  des  complots 
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découverts  : arrachant  le  mafque  à des  traîtres 
démafqués  & même  décapités,  mais  prônant  les 
traîtres  vivants  & encore  accrédités  : toujours 
emprefle  à carefler  l’opinion  du  moment,  & non 
moins  attentif  à ne  jamais  l’éclairer,  & fur-tout  à 
ne  jamais  la  heurter:  toujours  prêt  à adopter  les 
mefures  hardies,  pourvu  qu’elles  aient  beaucoup 
d’inconvénients;  calomniant  celles  qui  ne  pré- 
fentent  que  des  avantages  , ou  bien  y ajoutant 
tous  les  amendements  qui  peuvent  les  rendre 
nuifibles;  difant  la  vérité  avec  économie,  & tout 
autant  qu’il  le  faut,  pour  acquérir  le  droit  de 
mentir  impunément  ; diftillant  l,e  bien  goutte  à 
goutte,  & verfant  le  mal  par  torrent:  plein  de 
feu  pour  les  grandes  réfolutions  qui  ne  fignifient 
rien;  plus  qu’indifférent  pour  celles  qui  peuvent 
honorer  la  caufe  du  Peuple  & fauver  la  Patrie; 
donnant  boucoup  aux  formes  du  patriotifme  : très- 
attaché  , comme  les  dévots  dont  il  fe  déclare 
l'ennemi,  aux  pratiques  extérieures,  il  aimeroit 
mieux  ufer  cent  bonnets  ronges  que  de  faire  une 
bonne  aêtion. 

Quelle  différence  trouvez-vous  entre  ces  gens» 
là  &VOS  modérés  ? ce  font  des  ferviteurs  employés 
par  le  même  maître,  ou,  fi  vous  voulez,  des 
complices  qui  feignent  de  fe  brouiller  pour  cacher 
leurs  crimes.  Jugez-îes,  non  par  la  différence  du 
langage  , mais  par  l’identité  des  réfultats.  Celui 
qui  attaque  la  Convention  Nationale  par  des 
difeours  infenfés , & celui  qui  la  trompe  pour  la 
compromettre,  ne  font -ils  pas  d’accord  celui 
qui , par  d’injufies  rigueurs , force  le  patriotifme  à 
trembler  pour  lui-même,  invoque  l’amniftie  en 
faveur  de  l’ariflocratie  & de  la  trahifon.  Tel  ap- 
pelloit  la  France  à la  conquête  du  monde,  qui 
n’avoit  d’autre  but  que  d’appeller  les  tyrans  à 
la  conquête  de  la  France.  L’étranger  hypocrite 
qui  , depuis  cinq  années  , proclame  Paris  la 
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capitale  du  globe,  ne  failbit  que  traduire,  dans 
un  autre  jargon,  les  anathèmes  des  vils  fédéra- 
lifles  qui  vouoient  Paris  à la  deÜrudion.  Prêcher 
rathéiime  n’efl  qu’une  maniéré  d^abfoudre  la 
fuperftîtion  & d’accufer  la  philofophie  ; & la 
guerre  déclarée  à la  divinité,  n’efl:  qu^une  diver- 
lion  en  faveur  de  la  foyauté. 

Quelle  autre  méthode  refte-t-il  de  combattre 
la  Liberté  ? 

îra-t-on,  à l’exemple  des  premiers  cham- 
pions de  rarifîocratie , vanter  les  douceurs  de  la 
ferviîude  ô.:  les  bienfaits  de  la  monarchie , le  génie 
furnaturel  & les  vertus  incomparables  des  rois? 

Ira-t-on  prcclamer  la  vanité  des  droits  de 
l’homme  & des  principes  delà  Juftice  éternelle  ? 

Ira-t-on  exhumer  la  Nobleife  & le  Clergé, 
ou  réclamer  les  droits  imprefcriptibles  de  la  haute 
bourgeoiiie  à leur  double  fucceffion  ? 

Konî  il  ed  bien  plus  commode  de  prendre  le 
mafque  du  patriotifme,  pour  défigurer,  par  d’in- 
folentes  parodies,  le  drame  fublime  de  la  révo- 
lution, pour  compromettre  la  caufe  de  la  Liberté 
par  une  modération  hypocrite , ou  par  des 
extravagances  étudiées. 

Auffi  l’ariüocraîie  fe  confiitue  en  fociétés 
populaires  ; Torgueil  contre  - révolutionnaire 
cache,  fous  des  haillons,  fes  complots  & fes 
poignards;  le  fanatime  brife  fes  propres  autels; 
le  royalifme  chante  les  vidoires  de  la  République; 
îa  nobleffe  , accablée  de  fouvenirs,  embrafie 
tendrement  l’égalité  pour  Létouffer;  la  tyrannie, 
teinte  du  fang  des  défenfeurs  de  la  Liberté, 
répand  des  fleurs  fur  leur  tombeau.  Si  tous  les 
cœurs  ne  font  pas  changés,  combien  de  vifages 
font  mafqués  I combien  de  traîtres  ne  fe  mêlent  de 
nos  affaires  que  pour  les  ruiner  ! 

V oulez-vous  les  mettre  à Tépreiive  ? demandez 
leur,  au  lieu  de  ferment  ôi' de  déclamation , des 
fervices  réels. 


( 19  ) 

Faut-il  agir?  ils  pérorenr.  Faut-il  délibérer? 
ils  veulent  coiBiiiencer  par  agir.  Les  tems  font-ils 
paifibles  ? ils  s’oppoferont  à tout  changement 
utile.  Sont-ils  orageux  ? ils  parleront  de  rcfurmer 
p)our  bouleverfer  tout.  Voulez-vous  contenir  les 
iëditieux  ? ils  vous  rappellent  la  clémence  de 
Céfar.  Voulez -vous  arracher  les  patriotes  à la 
perlécLiîion  ? ils  vous  propofent  pour  modèle  la 
fermeté  de  Brotus  ; ils  découvrent  qu’un  tel  a 
été  noble,  îorfquhl  fert  la  République,*  ils  ne 
s'en  fouviennent  plus  dès  qu'il  la  trahit.  La  paix 
eü-elle  utile  ? ils  vous  étalent  les  palmes  de  la 
viéloire.  La  guerre  eü-elle  néceffaire  ? ils  vantent 
les  douceurs  de  la  paix.  Faut-il  défendre  le  ter- 
ritoire ? ils  veulent  aller  châtier  les  tyrans  au-delà 
des  monts  & des  mers.  Faut-il  reprendre  nos  for- 
terefles  ? Ils  veulent  prendre  d’alTaut  les  Eglifes  & 
efcalader  le  Ciel.  Ils  oublient  les  Autrichiens  pour 
faire  la  guerre  *aux  dévotes.  Faut-il  appuyer 
notre  caiife  de  -la  fidélité  de  nos  alliés  ? ils 
déclameront  contre'tous  les  Gouvernemens  du 
monde  , & vous  propoferont  de  mettre  en  état 
d'acculàtion  le  grand  Mogol  lui -même.  Le 
peuple  va-t-il  au  Capitole  rendre  grâces  aux 
Dieux  de  fes  viéloires  ? ils  entonnent  des  chants 
lugubres  fur  nos  revers  palTés.  S’agit-il  d'en 
remporter  de  nouvelles?  ils  fement  au  milieu 
de  nous  les  haines,  les  divifions,  les  perfécu- 
tions  & le  découragement.  Faut-il  réalifer  la 
Souveraineté  du  peuple  & concentrer  fa  force 
par  un  Gouvernement  ferme  & refpeflé  ? ils 
trouvent  que  les  principes  du  Gouvernement 
blefiènt  la  Souveraineté  du  peuple.  Faut  - il 
réclamer  les  droits  du  peuple  opprimé  p^<r  le 
gouvernement  ? ils  ne  parlent  que  du  refpeft 
pour  les  ioix,  & de  l'obéilTance  due  aux  auto- 
rités conüituées. 
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Ils  ont  trouvé  un  expédient  admirable  pour 
féconder  les  efforts  du  Gouvernement  Républi- 
cain ; c’efl  de  le  déforganifer , de  le  dégrader 
conipiettement , de  faire  la  guerre  aux  patriotes 
qui  ont  concouru  à nos  fuccès. 

Cherchez -vous  les  moyens  d’approvifionner 
vos  armées?  vous  occupez-vous  d’arracher  à 
l’avarice  & à la  peur  les  fubhflances  qu^’elle 
refferre  ? ils  gémiffent  patriotiquement  fur  la 
mifère  publique  & annoncent  la  famine.  Le  defir 
de  prévenir  le  mal  efi:  toujours  pour  eux  un 
motif  de  Langmenrer.  Dans  le  Nord,  on  a tué 
les  poules  & on  nous  a privé  des  œufs,  fous  le 
prétexte  que  les  poules  mangent  du  grain.  Dans 
le  Midi , il  a été  queflion  de  détruire  les  mûriers 
& les  orangers,  Ibiis  le  prétexte  que  la  foie  eft 
un  objet  de  luxe  & les  oranges  une  fuperfluité. 

Vous  ne  pourriez  jamais  imaginer  certains 
excès  commis  par  des  contre-révolutionnaires 
hypocrites,  pour  flétrir  la  caufe  de  la  révolution, 
CroirieZ“Vous  que  dans  les  pays  où  la  fuperflition 
a exercé  le  plus  d’empire,  non-contens  de  fur- 
charger  les  opérations  relatives  au  Culte  , de 
toutes  les  formes  qui  pou  voient  les  rendre  odieu- 
fes,  on  a répandu  la  terreur  parmi  le  peuple, 
en  femant  le  bruit  qu’on  alloit  tuer  tous  les 
enfans  au-deflbiis  de  dix  ans  6?  tous  les  vieillards 
ati-deffus  de  foixante  & dix  ans?  que  ce  bruit  a 
été  répandu  particulièrement  dans  la  ci-devant 
Bretagne,  & dans  les  Départemens  du  Rhin  &: 
de  la  Mofelle?  c’efl:  un  des  crimes  imputés  au 
ci  devant  accufateur  public  du  Tribunal  criminel 
de  Strasbourg.  Les  folies  tyranniques  de  cet 
homme  rendent  vraifemblable  tout  ce  que  Pon 
raconte  de  Caligula  & d’Héliogabale  ; mais  on 
ne  peut  y ajouter  foi,  même  à la  vue  des 
preuves.  Il  pouflbit  le  délire  jufqu’à  mettre  les 
femmes  en  réquiütion  pour  fon  ufage  ; pn  aflure 
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même  qu’il  a employé  cette  méthode  pour  fe 
marier.  D"où  eh  Türii  toiit-à-coup  cet  eflaiin 
d'étrangers,  de  prêtres,  de  nobles,  d’intrigans 
de  toute  efpèce  , qui  au  même  inflant  s’efl 
répandu  fur  la  lluface  de  la  République  , pour 
exécuter,  au  nom  delà  philofophie,  un  plan  de 
contre-révolution,  qui  n’a  pu  être  arrêté  que  par 
la  force  de  la  raifon  publique  ? exécrable 
conception  , digne  du  génie  des  Cours  étrangèreSj 
liguées  contre  la  Liberté,  & de  la  corruption 
de  tous  les  ennemis  intérieurs  de  la  République! 

C’eü  ainli  qu’aux  miracles  continuels,  opérés 
par  la  vertu  d’un  grand  Peuple,  l’intrigue  mêle 
toujours  la  baffelTe  de  fes  trames  criminelles, 
balTelfe  commandée  par  les  tyrans,  & dont  ils 
font  enfuite  la  matière  de  leurs  ridicules  mani- 
feftes,pour  retenir  les  peuples  ignorans  dans  la 
fange  de  l'opprobre  & dans  les  chaînes  de  la 
fervitude. 

Eh  ! que  font  à la  Liberté  les  forfaits  de  fes 
ennemis  ? le  foleil , voilé  par  un  nuage  paffager, 
en  efi;  - il  moins  Taftre  qui  anime  la  nature  ? 
Pécume  impure  que  l'Océan  repouffe  fur  fes 
rivages  le  rend-elle  moins  impofant  ? 

Dans  des  mains  perfides , tous  les  remedes  à 
nos  maux  deviennent  des  poifons;  tout  ce  que 
vous  pouvez  faire  , tout  ce  que  vous  pouvez 
dire , ils  le  tourneront  contre  vous  , même  les 
vérités  que  nous  venons  de  développer. 

Ainfi  , par  exemple  , après  avoir  difféminé 
par-tout  les  germes  de  la  guerre  civile,  par 
l'attaque  violente  contre  les  préjugés  religieux  , 
ils  chercheront  à armer  le  fanatifme  & l'ariilo- 
cratie,  des  mefüres  même  que  la  faine  politique 
vous  a prefcrites  en  faveur  de  la  liberté  des 
Cultes.  Si  vous  aviez  laiffé  un  libre  cours  à la 
confpiration , elle  auroit  produit  tôt  ou  tard  une 
réaction  terrible  & univerfelle^  fi  vous  l'arrêtez. 
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ifs  chercheront  encore  a en  tirer  parti  , en 
perfuadant  que  vous  protégez  les  prêtres  & les 
modérés. 

Il  ne  hfiidra  pas  même  vous  étonner,  fi  les 
auteurs  de  ce  fyfteme  font  les  prêtres  qui  auront 
le  plus  hardiment  confelTé  leur  chariatanifme. 

Si  les  Patriotes  emportés  par  un  zèle  pur^ 
mais  irréfléchi,  ont  été  quelque  part  les  dupes 
de  leurs  intrigues  , ils  rejetteront  tout  le  blâme 
furies  patriotes;  carie  premier  point  de  leur 
doêlrioe  machiavélique  efl:  de  perdre  la  Répu- 
blique en  perdant  les  Républicains , comme  on 
fiibjugue  un  pays  en  détruiJant  Parmée  qui  le 
défend.  On  peut  apprécier  par* là  un  de  leurs 
principes  flivoris,  qui  ell  : quhl  Pmt  compter 
pour  rien  les  hommes;  maxime  d’origine  royale, 
qui  veut  dire  qu’il  faut  leur  abandonner  tous 
les  Amis  de  la  Liberté. 

il  eil  à remarquer  que  la  deflinée  des  hommes, 
qui  ne  cherchent  que  le  bien  public,  efi  d'être 
les  vicliraes  de  ceux  qui  fe  cherchent  eux-mêmes; 
ce  qui  vient  de  deux  caufes  ; la  première,  que 
les  intrigans  attaquent  avec  les  vices  de  l'ancien 
régime;  la  fécondé,  que  les  patriotes  ne  fe  dé- 
fendent qu’avec  les  vertus  du  nouveau. 

Une  telle  fituation  intérieure  doit  vous  paroître 
digne  de  toute  votre  attention , fur-tout  ii  vous 
réiîéchiflêz  que  vous  avez  en  même  tems  les 
tyrans  de  l'Europe  à combattre  , douze  cents 
mille  hommes  fous  les  armes  à entretenir,  & 
que  le  Gouvernement  efl:  obligé  de  réparer 
continuellement , à force  d'énergie  & de  vigilance , 
tous  les  maux  que  la  multitude  innombrable  de 
nos  ennemis  nous  a préparés  pendant  le  cours 
de  cinq  ans. 

Quel  efl  le  remede  de  tous  ces  maux  Nous 
n’en  connoiflons  point  d’autre  que  le  dévelop- 
pement de  ce  reflort  général  deda  République, 
la  vertu. 
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La  démocratie  périt  par  deux  excès,  Parifto- 
cratie  de  ceux  qui  gouvernent,  ou  îe  mépris  du 
peuple  pour  les  autorités  qu’il  a lui  - même 
établies  ; mépris  qui  fait  que  chaque  cutterie , 
que  chaque  individu  attire  à lui  îa  puilfance 
publique,  ^ ramène  le  Peuple,  par  l’excès  du 
délordre,  à Panéantilfement  ou  au  pouvoir  d’un 
feul. 

La  double  tâche  des  modérés  & des  faux 
révolutionnaires  eft  de  nous  balloter  perpétuel- 
lement entre  ces  deux  écueils. 

Mais  les  Repréfentans  du  peuple  peuvent  les 
éviter  tous  les  deux  : car  le  Gouvernement  eil 
toujours  le  maître  d’être  jufle  & fage;  & quand 
il  a ce  caraèlere,  il  eft  lùr  de  la  confiance  du 
Peuple. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  but  de  tous  nos  ennemis 
eft  de  diftbudre  la  Convention  : il  eft  vrai  que  le 
tyran  de  la  Grande-Bretagne  & fes  alliés  promet- 
tent à leur  Parlement  & à leurs  fujets  de  vous 
ôter  votre  énergie  & îa  confiance  publique  qu’elle 
vous  a méritée;  que  c’eft-là  la' première  inilruc- 
tion  de  tous  leurs  Commiftaires. 

Mais  c’eft  une  vérité  qui  doit  être  regardée 
comme  triviale  en  politique , qu’un  grand  corps 
invefti  de  la  confiance  d’un  grand  Peuple  ne 
peut  fe  perdre  que  par  lui-même  ; vos  ennemis 
ne  l’ignorent  pas,  ainli  vous  ne  doutez  pas  qu’ils 
s’appliquent  fur-tout  à réveiller  au  milieu  de  vous 
toutes  les  paftions  qui  peuvent  féconder  leurs 
liniftres  deifeins.  ^ 

Que  peuvent -ils  contre  îa  Repréfentation 
Nationale,  s’ils  ne  parviennent  à lui  furprendre 
des  aéles  impolitiques  qui  puilfent  fournir  des 
prétextes  à leurs  criminelles  déclamations  ? ils 
doivent  donc  defirer  nécefîâirement  d’avoir  deux 
efpèces  d’agents,^  les  uns  qui  chercheîor.t  à la 
dégrader  par  leurs  difeours , les  autres  ^ dans  fon 
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fein  même,  qui  s'efforceront  de  la  tromper , pour 
compromettre  fa  gloire  & les  intérêts  de  la 
République. 

Pour  l’attaquer  avec  fuccès,  il  étoit  utile  de 
commencer  la  guerre  contre  les  Repréfentans, 
dans  les  Départemens,  qui  avoient  juftifié  votre 
confiance,  & contre  le  comité  de  falut  public; 
aulfî  ont“ils  été  attaqués  par  des  hommes  qui 
fembloient  fe  combattre  entre  eux. 

Que  pouvoient-ils  faire  de  mieux  que  de 
paralyfer  le  Gouvernement  de  la  Convention, 
& d'en  brifer  tous  les  refforts , dans  le  moment 
qui  doit  décider  du  fort  de  la  République  & des 
tyrans  ? 

Loin  de  nous  Tidée  qu^il  exifte  encore  au 
milieu  de  nous  un  feul  homme  alfez  lâche  pour 
vouloir  fervir la  caufe  des  tyrans!  mais  plus  loin 
de  nous  encore  le  crime,  qui  ne  nous  feroit  point 
pardonné,  de  tromper  la  Convention  Nationale 
& de  trahir  le  Peuple  Français  par  un  coupable 
lilence  ! car  il  y a cela  d’heureux  pour  un  Peuple 
libre,  que  la  vérité,  qui  efî:  le  fiéaa  des  defpotes, 
eft  toujours  fa  force  èz  fon  falut. 

Or,  il  eO:  vrai  qu’il  exifte  encore  pour  notre 
Liberté  un  danger , le  feul  danger  férieux  peut- 
être  qui  lui  reüe  à courir;  ce  danger  eft  un  plan 
qui  a exiüé,  de  rallier  tous  les  ennemis  de  la 
République,  en  reffufcitant  l’efprit  de  parti:  de 
periécuter  les  patriotes  , de  décourager  , de 
perdre  les  agens  fidèles  du  Gouvernement  Répu- 
blicain, de  faire  manquer  les  parties  les  plus 
effentielles  du  fervice  public.  On  a voulu  tromper 
la  Convention  fur  les  hommes  fur  les  chofes; 
on  a voulu  lui  donner  le  change  fur  les  caufes 
des  abus  qu’on  exagère  , afin  de  les  rendre 
irrémédiables;  on  s'eil  étudié  à la  remplir  de 
faulfes  terreurs,  pour  l’égarer  ou  pour  la  paraly- 
fer j on  cherche  à la  divifer;  on  a cherché  à 
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' divifer  fur-tout  les  Repréfentans  envoyés  dans 
les  Départemens,  & le  comité  de  falut  public; 
on  a voulu  induire  les  premiers  à contrarier  les 
mefures  de  l’autorité  centrale  , pour  amener  le 
défordre  & la  confuiion  ; on  a voulu  les  aigrir 
à leur  retour,  pour  les  rendre,  à leur  intii , les 
inftrumens  d’une  cabale.  Les  étrangers  mettent 
à profit  routes  les  pallions  particulières  & jufqa’aii 
patriotifme  abufé. 

' On  avoit  d^abord  pris  le  parti  d’aller  droit  au  , 
but  , en  calomniant  le  comité  de  falut  public  ; 
on  fe  flattoit  alors  hautement  qu’il  fuccomberoic 
fous  le  poids  de  fes  pénibles  fonélions.  La  viéloire 
& la  fortune  du  Peuple  Français  Pont  défendu. 
Depuis  cette  époque  , on  a pris  le  parti  de  le 
louer  en  îe  paralyfant  & en  détruifant  le  fruit  de 
fes  travaux.  Toutes  ces  déclamations  vagues 
contre  des  agens  nécefî'aires  du  comité,  tous  les 
projets  de  déforganifation , déguifés  fous  le  nom 
de  réforme,  déjà  rejettés  par  la  Convention,  & 
reproduits  aujourd’hui  avec  une  affeélation  étran- 
ge ; cet  emprelfement  à prôner  des  intrigues  que 
le  comité  de  falut  public  a dû  éloigner  ; cette 
terreur  infpirée  aux  bons  Citoyens,  cette  indul- 
gence dont  on  flatte  leS;  confpirateurs , tout  ce 
fyflême  d’impoflures  6?  d’intrigues  , dont  le 
principal  auteur  efl;  un  homme  que  vous  avez 
repoufle  de  votre  fein,  efl  dirigé  contre  la  Con- 
vention Nationale,  & tend  à réalifer  les  vœux  de 
tous  les  ennemis  de  la  France. 

C’efl:  depuis  Pépoque  où  ce  fyflême  a été 
annoncé  dans  des  libelles,  & réalifé  par  des  aftes 
publics  , que  Pariftocratie  & le  royalifme  ont 
commencé  à relever  une  tête  inioîente,  que  le 
patriotifme  a été  de  nouveau  perfécuté  dans  une 
partie  de  la  République  ; que  l’autorité  nationale 
a éprouvé  une  réfiflance  dont  les  intrigans  com- 
juençoient  à perdre  l’habitude.  Au -relie,  ces 
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attaques  indireûes  n’euiTent-elîes  d'autre  incon- 
vénient que  de  partager  i’aitention  & l’énergie 
de  ceux  qui  ont  à porter  le  fardeau  immenfe  dont 
vous  les  avez  chargés  , & de  les  diflraire  trop 
fouvent  des  grandes  niefures  de  fa  lut  public,  pour 
s’occuper  de  déjouer  des  intrigues  daogereufes, 
elles  pourroient  encore  être  cônlidérées  comme 
une  divefhon  utile  à nos  ennemis. 

Mais  ralTurons-nous  ; c’cfi:  ici  le  fanftuaire  de 
la  Vérité;  c’eit  ici  que  réiident  les  fondateurs 
de  la  République,  les  vengeurs  de  l’humanité 
& les  deÜTLideurs  des  tyrans. 

Ici,  pour  détruire  un  abus  , il  fLiffit  de  l’indi- 
quer. Il  nous  füffit  d’appeller,  au  nom  de  la 
patrie,  des  confeils  de  l’amour  propre  ou  de  la 
foibleffe  des  individus,  à la  vertu  & à la  gloire 
de  la  Convention  Nationale. 

Nous  provoquons  fur  tous  les  objets  de  fes 
inquiétudes,  & fur  tout  ce  qui  peut  influer  fur  la 
marche  de  la  révolution  , une  difcuffion  folem- 
nelle;  nous  la  conjurons  de  ne  pas  permettre  qu’au- 
cun intérêt  particulier  & caché  puiffe  uîurper 
ici  Pafcendant  de  la  volonté  générale  de  raflem- 
bîée  , & la  puiflance  indeftruélible  de  la  raifon. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à vous 
propofer  de  conlacrer , par  votre  approbation 
formelle,  les  vérités  morales  & politiques,  fur 
lefquelles  doit  être  fondée  votre  adminiflration 
intérieure  6^  la  habilité  de  la  République,  comme 
vous  avez  déjà  confacré  les  principes  de  votre 
coiiduire  envers  les  peuples  étrangers;  par -là, 
vous  rallierez  tous  les  bons  Citoyens  ; vous  ôterez 
refpérance  aux  cünfpirateurs  ^ vous  ^affurerez 
votre  marche,  & vous  confondrez  les  intrigues 
& les  calomnies  des  rois;  vous  honorerez  votre 
caille  & votre  caraûère  aux  yeux  de  tous  les 
Peuples. 
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Donnez  au  Peuple  Français  ce  nouveau  gage 
de  votre  zèle  pour  protéger  le  patriotifme  , de 
votre  juftice  inflexible  pour  les  coupables,  &c 
de  votre  dévouement  à la  caufe  du  Peuple.  Ordon- 
nez que  les  principes  de  morale  politique  que 
nous  venons  de  développer  feront  proclamés, 
en  votre  nom  , au  dedans  & au  dehors  de  la 
République. 

DÉCRET. 

La  Convention  Nationale  décrété  que  le  rap- 
port du  Comité  de  falut  public  fera  imprimé, 
envoyé  à toutes  les  autorités  conftituées  , aux 
fociétés  populaires  & aux  armées,  ôe traduit  dans 
toutes  les  langues. 

F I N. 
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, De  rimprimerie  du  citoyen  HAYE  Z , rue  de  rescalier, 
à Bruxelles.  1794. 
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